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Introduction
De quelle manière la terminologie participe-t-elle à
l’écriture de l’histoire de l’architecture navale et, plus
particulièrement dans le cadre de cet article, de quelle
façon certains termes empruntés à l’italien et cohabi-
tant avec des mots arabes contribuent-ils à l’histoire de
l’architecture navale vernaculaire de la région de Sfax
et des îles Kerkenna ? Cette interrogation s’inscrit dans
le prolongement de la publication d’une enquête eth-
nographique réalisée par Jean Poujade en 1939 auprès
de deux charpentiers de marine d’origine maltaise et
italienne et demeurée jusqu’alors inédite1. Évoquant
son enquête, J. Poujade écrivait : 
« Nous avons rencontré sur la plage de Sfax un Ita-
lien et un Maltais qui construisaient ensemble, près
d’une cabane qui abritait quelques outils, une
barque ; celle-ci était de forme grecque et destinée
à des Tunisiens ; c’est un des plus beaux exemples
de métissage des formes et des procédés que nous
ayons rencontré au cours de nos croisières »2.
C’est autour de cette notion de « métissage des
formes et des procédés » que notre réflexion s’est
orientée. Ce « métissage » des techniques de construc-
tion navale observée par Poujade se traduisait-il éga-
lement en « métissage linguistique » ? Ce sont ces re-
lations entre mots et techniques qui tissent le fil
d’Ariane des pages qui vont suivre.
Pour développer cette réflexion, on dispose d’une
assise remarquable : L’Atlas et le glossaire nautique
tunisiens rédigé par Albert Gateau3. Agrégé d’arabe en
1933, A. Gateau a dirigé une part de ses recherches vers
l’étude des sources arabes relatives à la conquête de
l’Afrique du Nord et de l’Espagne et une autre part,
toute aussi importante, vers l’étude de la vie maritime
en Tunisie, sujet de sa thèse demeurée inachevée en
raison de son décès prématuré. C’est au cours de son
séjour à Tunis entre 1928 et 1934 comme professeur
d’arabe au renommé collège Sadiki qu’il effectua l’es-
sentiel de ses enquêtes ethno-linguistiques.
Cette recherche se déroule à une époque où la Tu-
nisie, depuis le traité du Bardo signé en 1881 et com-
plété en 1883 par la convention de La Marsa, était un
protectorat français. Ce statut de protectorat, qui a
duré jusqu’en 1956 et l’indépendance de la Tunisie, a
été précédé par des relations diplomatiques et com-
merciales anciennes entre la France et la Tunisie. C’est
ainsi que quelques années après la conquête turque
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(1574) est installé le premier consul français (1577). En
1665, un traité entre la Régence et la France accorde au
consul de France la prééminence sur les autres consuls.
Comme l’indique le révérend père Charles, éditeur
scientifique du livre (atlas et glossaire) d’A. Gateau,
« … À plusieurs reprises, sur la Ouarda, « La Rose »,
… [A. Gateau] partage la vie de marins, transpor-
teurs de sable au long de la côte tunisienne. Il fait
également plusieurs séjours à Jerba et rassemble
ainsi peu à peu les matériaux linguistique et ethno-
graphique de ses études sur la vie maritime en Tu-
nisie »4.
À l’apport, fondamental, de l’ouvrage d’A. Gateau
vient s’ajouter le travail d’enquête ethno-historique de
notre collègue tunisien de l’Université de Sfax 
Abdelhamid Barkaoui, spécialiste de l’histoire mari-
time et du patrimoine nautique de la Tunisie, et celui
de nos propres études ethno-archéologiques sur l’ar-
chitecture navale vernaculaire de la Méditerranée.
Au stade actuel d’avancement de nos recherches,
cette étude est à considérer comme une première ré-
flexion destinée à présenter des données et à formuler











La question du “stamenare”
Dans son enquête menée à Sfax en 1939 auprès de
deux charpentiers de marine, l’un d’origine italienne né
à Sfax et l’autre d’origine maltaise et naturalisé fran-
çais5, le seul terme étranger cité par J. Poujade est celui
de “stamenare”. Ce mot d’origine italienne est employé
par les deux charpentiers pour désigner le maître-ga-
barit qui, d’une façon similaire au gabarit de Saint-Jo-
seph provençal et languedocien décrit par Jules Vence
en 1897,
« … n’est autre que celui du maître-couple [et] sert,
au moyen de certains repères, à gabarier la mem-
brure sur une longueur [en pans de 0,25m] variant
de 0,33 à 0,40 de la longueur totale du bateau au mi-
lieu. Les membres extrêmes avant et arrière sont
cueillis [c’est-à-dire définis] en place, suivant des
fausses lisses, comme des couples de remplissage »6.
L’usage d’un tel terme n’est en rien exceptionnel au
regard de l’origine des charpentiers. D’une façon plus
générale, ce mot de “stamenare” renvoie à ce que le lin-
guiste Jan Fennis appelle le « langage des galères »7,
c’est-à-dire à cette langue technique méditerranéenne
qui s’applique tout autant aux unités de la famille des
galères qu’à celle des navires à voile de guerre, de com-
merce ainsi qu’à celle des bateaux de pêche. En re-
vanche, le sens donné au mot “stamenare” par les
charpentiers de marine de Sfax, à savoir le maître-ga-
barit ou gabarit de Saint-Joseph, ne correspond pas à
la signification habi-













Première différence donc : le « stamenaire » du langage
traditionnel correspond à une pièce de charpente et
non à un gabarit ; deuxième différence : le “stame-
nare” » des charpentiers de Sfax correspond à une
demi-membrure9 alors que le “stamenaire” comme
pièce de charpente est limité à une partie de la mem-
brure, l’allonge. Ajoutons une dernière précision. Sous
sa forme de “estaminaire”, la plus ancienne attestation
en français du mot provenant d’un compte du Clos des
galées de Rouen date de 1379 : « … estaminairez, petis,
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Fig. 1 : Le « stamenare »  des char-
pentiers de Sfax (d’après J. Poujade, op.
cit., fig. 11)
Fig. 2 : Le gabarit de Saint-Joseph
(d’après J. Vence, op. cit., fig. 2)
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grans madiers »10. Sous sa forme latine, la plus an-
cienne mention connue extraite d’un compte de
construction de galées près de Narbonne remonte aux
années 1318-1320 : « … pro 81 tallis de stame-
narres »11.
L’une des questions posées par le mot “stamenare”
tel qu’il a été employé par les deux charpentiers de Sfax
en 1939 est celle de sa place dans le vocabulaire nau-
tique arabe de Tunisie.
L’ouvrage de référence en la matière, celui d’A. Ga-
teau, ignore le terme. Dans son glossaire, l’allonge est
dénommée “skarmo”12 et le gabarit “qâleb”13. Or, faut-
il le rappeler, les enquêtes réalisées par A. Gateau se si-
tuent dans la décennie des années 1930 soit quelques
années seulement avant les recherches effectuées par
J. Poujade. Le contexte temporel est, par conséquent,
très proche et ne paraît pas pouvoir constituer une ex-
plication à la différence du vocabulaire. Dans ces condi-
tions, l’interprétation la plus logique serait de
considérer le mot “stamenare”, dans le sens spécifique
de gabarit, comme propre aux deux charpentiers de
Sfax et à leur culture technique. Ajoutons que cette ab-
sence du terme “stamenare” dans le vocabulaire de la
construction navale arabe tunisien est également pré-
sente de nos jours. C’est ainsi que les charpentiers de
marine des îles Kerkenna situées au large de Sfax dési-
gnent les allonges sous le terme de “khétil” et le gabarit,
l’équivalent du “stamenare”, sous celui de “qualîb el
qrabuss”14. 
L’autre question soulevée par le mot “stamenare”
est celle de la relation entre le mot - l’immatériel - et
l’objet - le matériel - qu’il traduit. Comme nous l’exa-
minerons ultérieurement, cette absence du mot “sta-
menare” ne signifie nullement une absence d’emploi de
la méthode du “stamenare”, c’est-à-dire du maître-ga-
barit. Celui-ci représente bien, en effet, l’un des “ins-
truments de conception”, avec la tablette d’acculement
- “mîtra” -, particuliers à la construction navale verna-
culaire tunisienne.
Avec la question du “stamenare” se dessine en fili-
grane celle de la présence d’une terminologie d’origine
italienne dans le vocabulaire usuel arabe tunisien de la
construction navale.
Des mots venus “d’ailleurs”, de la rive nord de
la Méditerranée
Considérons quelques cas significatifs de cette pré-
sence du vocabulaire d’origine italienne. Au niveau de
la charpente longitudinale de la coque, deux termes
arabes sont utilisés, l’un pour qualifier la quille, -
“qrêna” -, l’autre pour désigner la carlingue - “kontra
qrêna” -. Le premier mot est dérivé de l’italien “carina”
ou “carena” et le second de l’italien15 “contra carina”.
Ces deux mots sont eux-mêmes dérivés du latin “ca-
rina/carena” dont la plus ancienne attestation est
datée de 1253 : « … excepto quod quando carena navis
videbitur prima die »16. Ajoutons que dans la termino-
logie française moderne (jusqu’à la fin du XVIIIe siècle)
de l’architecture navale méditerranéenne, la quille est
appelée “carène” et la carlingue “contre carène”. Un
troisième terme arabe de la charpente longitudinale est
celui désignant l’étrave, “rûta”17 dont la forme italienne
d’origine est “ruota”, “rota” ou “roda”. Les termes ita-
liens dérivent du latin “rota/roda” dont la plus an-
cienne attestation remonte à 1268 : « … et habebit a
triginta octo gois usque ad triginta novem goas de
roda in roda »18. Observons que dans le vocabulaire
nautique méditerranéen contemporain, le terme se re-
trouve sous la forme française de “rode de proue” pour
l’étrave et de “rode de poupe” pour l’étambot.
Au niveau de la charpente transversale, c’est-à-dire
des membrures principalement, deux termes arabes
sont à retenir. Le premier qualifie une membrure ac-
culée et pincée des extrémités de la coque, - “forka” -19
dont l’origine italienne “forca” dérive directement, sui-
vant une voie classique, du latin “forca” qui signifie une
fourche. La forme française est celle de “fourcat”, un
terme toujours employé en France dans la construction
navale en bois. Le deuxième mot est celui de “lâta”20
qui désigne un bau ou un barrot appelé dans le langage
des galères de France une “latte” et dont la mention la
plus ancienne date de 1550 : « Et pour la pouppe et
proüe fault cinquante lattes au pris de huict solz pour
piece »21. Le mot dérive de l’italien “lata” qui lui-même
provient du latin “lata” dont l’attestation la plus an-
cienne date de 1318–1320 : « … pro vectura 310 lata-
rum in dictis galeis necessarium »22.
Quelques autres termes d’origine italienne sont éga-
lement usités comme, par exemple, celui de “san-
tîna”23, qui provient de l’italien “sentina” lui-même
dérivé du latin “sentina” et dont l’une des plus an-
ciennes mentions date de 1298 : « … qui Symon intra-
vit ad sentenam gualee juanensis »24. La forme
française, guère différente, caractérisant le point le plus
bas des fonds de la coque où se concentrent les eaux
d’infiltration, est celle de “sentine”.
Les termes “qrêna” (“qrîna”), “forka” (“furka”),
“lata” (“lattat”), sont toujours employés dans le voca-
bulaire de la construction
navale vernaculaire tuni-
sienne, en particulier
dans la région de Sfax et
des îles Kerkenna25. Com-
ment interpréter ces mots
venus “d’ailleurs”, de la
rive nord de la Méditerra-
née ? Il faut tout d’abord
souligner que ces termes
d’origine italienne pré-
sents dans le vocabulaire
nautique arabe tunisien
sont nombreux26. En
deuxième lieu, leur main-
tien actuel, plus de cin-
quante ans après
l’indépendance de la Tu-
nisie, semble révélateur
de leur enracinement
dans la culture technique
des chantiers navals tuni-
siens, et kerkenniens en particulier. Ces termes origi-
naires de la rive nord de la Méditerranée apparaissent
avoir été totalement assimilés et arabisés pour devenir
désormais des mots usuels du vocabulaire technique
arabe de Tunisie. A cet égard, on peut se demander
pour quelle raison une pièce de charpente aussi essen-
tielle que la quille est désignée par un mot emprunté à
la terminologie technique italienne et non par un terme
arabe alors que la construction “sur quille” de principe
“sur membrure première” devait être pratiquée, en
toute probabilité, sur le territoire tunisien bien avant
le début de la Régence turque, à l’époque des Fatimides
ou des Hafsides.
En tout état de cause, on se trouve bien, semble-t-
il, avec cet emploi des termes de “qrêna” (“qrîna”),
“forka” (“furka”), “lata” (“lattat”), dans un contexte
différent de celui évoqué à propos d’un autre mot venu
“d’ailleurs”, celui de “stamenare”, que les deux 
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Fig. 3 : Les termes associés à la coque
(d’après  A. GATEAU, 1966, op. cit., vol. 1 pl. XXI)
charpentiers de marine de Sfax, l’un d’origine italienne,
l’autre d’origine maltaise, employaient en 1939 pour
qualifier le maître-gabarit et dont l’usage ne semblerait
pas avoir dépassé les limites étroites de leur chantier
naval installé sur la plage pour construire une “flûka”.
Comment peut-on essayer d’expliquer l’influence du
vocabulaire d’origine italienne dans les pratiques lin-
guistiques actuelles de la Tunisie ? Une partie de l’ex-
plication est à rechercher, sans doute, dans
l’importance de l’émigration des pêcheurs italiens en
Tunisie. Le commandant Hennique, dans son ouvrage
publié en 188827, mais dont les données statistiques,
notamment, concernent la période précédant le protec-
torat de la France28, met bien en évidence une présence
massive de la communauté italienne en Tunisie.
Concernant la pêche des éponges qui représente une
activité très importante29, il y avait ainsi en 1882 plus
de 500 embarcations armées par des pêcheurs tuni-
siens. Cette même année 1882 considérée par Hen-
nique “… comme une année moyenne”, 200
“barchétas” ou “loudsos” armés par des pêcheurs sici-
liens ont participé à la campagne de pêche aux éponges
puis ont regagné la Sicile avec leurs bateaux en fin de
campagne pour 150 d’entre eux. À ces pêcheurs sici-
liens venus sur leurs propres bateaux s’ajoutent d’une
part ceux ayant embarqué leurs “barchétas” sur des
voiliers et d’autre part les pêcheurs grecs30 et, enfin, de-
puis les années 1880, les pêcheurs maltais de Sfax. Au
total, ce sont plus de 350 bateaux armés par des pê-
cheurs siciliens, grecs et maltais qui, en 1882, ont par-
ticipé à la campagne de pêche aux éponges soit près de
42% de la population totale de pêcheurs tunisiens et
étrangers.
En 1891, 12000 marins et pêcheurs environ ar-
maient 2500 bateaux dont 65% étaient tunisiens, 30 %
italiens et 5 % grecs et maltais31. Dix ans après le début
du protectorat de la France, on constate, par consé-
quent, que l’importance des marins et pêcheurs ita-
liens, siciliens majoritairement, demeure toujours aussi
élevée. Ces chiffres semblent indiquer que le protecto-
rat ne paraît avoir eu aucune conséquence sur la part
de la population française dans les activités de pêche.
C’est, en effet, dans les activités agricoles, commer-
ciales et industrielles d’une part et dans celles de la
fonction publique et de l’armée d’autre part que la ma-
jorité de la population active française était impliquée.
Aux pêcheurs et marins italiens devaient s’ajouter,
on peut le supposer, des charpentiers de marine qui,
s’ils ne construisaient pas de bateaux, les réparaient et
les calfataient32. Au regard de cette émigration italienne
temporaire et, pour une part, permanente33, il semble
logique de retrouver des mots du parler technique ita-
lien de la construction navale dans la terminologie nau-
tique tunisienne. Mais le vocabulaire technique des
charpentiers de marine tunisiens fait surtout appel à
des mots arabes.
Des mots venus “d’ici”, de la rive sud de la Mé-
diterranée
Deux termes liés à la charpente transversale ont été
retenus en raison de leur importance dans l’histoire du
développement de l’architecture navale méditerra-
néenne “sur membrure première” dont les origines da-
tent des débuts de l’expansion arabo-musulmane dans
les territoires de la rive sud de la Méditerranée.
Le premier mot qualifiant une varangue et, plus lar-
gement lorsqu’il s’agit d’une embarcation de taille mo-
deste, l’ensemble de la membrure, varangue et
allonges, est celui de “qorbûs” que l’on trouve aussi
sous la forme de “qarbûs”34. Ce mot qui est toujours en
usage pourrait renvoyer, nous semble-t-il, au terme ita-
lien “garbo”35 qui, dans la construction navale verna-
culaire italienne, sarde, sicilienne, désigne le
maître-gabarit, équivalent du gabarit de Saint-Joseph
provençal et languedocien. Compte tenu de la proxi-
mité entre les deux termes - le q de “qarbûs” se trans-
formant en g de “garbo” -, on peut se demander, à titre
d’hypothèse de recherche, si l’étymologie de l’italien
“garbo” ne se trouverait pas dans l’arabe “qarbûs”.
Dans cette hypothèse, le mot arabe associé à l’origine à
la pièce de charpente ouvragée et finie - la varangue ou
la totalité d’une membrure - serait devenu le mot ita-
lien correspondant à l’instrument de conception - le
maître-gabarit - ayant servi à déterminer la forme
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même de la pièce de charpente - varangue ou mem-
brure - avant sa réalisation36. Le passage linguistique
se serait ainsi effectué de la rive sud vers la rive nord
de la Méditerranée. Ajoutons qu’il existe un mot fran-
çais ancien - “garbe” - qui est à rapprocher des termes
précédents, et qui sert à qualifier les formes de la coque
d’un bâtiment. S’agissant par exemple d’une galère, il
est ainsi mentionné dans un traité de construction de
1691 que « … [l’] on donne [aux formes] … le plus de
longueur que l’on peut afin qu’elles obéissent mieux et
qu’elles prennent bien le garbe de la galère »37.
Le deuxième mot est celui désignant le gabarit uti-
lisé pour prédéterminer la forme d’une partie des mem-
brures, le “qâleb”38. Toujours usité, le terme de “qâleb”
ou “qâlib” renvoie, dans le cadre de la construction na-
vale vernaculaire kerkennienne spécialement39, au maî-
tre-gabarit qui, en relation avec la tablette
d’acculement - “mîtra” -, fonctionne suivant un prin-
cipe similaire à celui du gabarit de Saint-Joseph.
Selon A. Gateau, « … les
formes gabari, prov. [çal]
garbi, esp. [gnol], it. [talien]
garbo, galibo proviennent
probablement toutes de l’arabe
qalib »40. Au regard de cette
probable étymologie arabe,
deux points sont à préciser.
D’une part, la forme latine
“galbe”, “galebe”, est attestée
dès 1318–1320 : « … clavellis
parvulis ad clavandum men-
suras tenues que vocantur
galbe pro madayris galea-
rum »41. D’autre part, les
formes espagnole “gàlibo” et
surtout catalane “gàlib”,
“gàlip”42, sont très proches du
terme arabe “qâlib”.
Si la Catalogne conquise en
718 par les Arabo-musulmans
est rapidement devenue une
marche de l’Empire Carolin-
gien, une partie importante de l’Espagne est demeurée
sous la domination arabo-musulmane jusqu’à la prise
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Fig. 4 : Les termes associés à la coque
(d’après  A. GATEAU, 1966, op. cit., vol. 1 pl. XXI)
Fig. 5 : Le “garbo” du charpentier de marine sarde Pas-
quale Polese (d’après M. Marzari, 1979, op. cit., p. 204)
de Grenade en 1492. À l’image de l’emprise de la cul-
ture arabo-musulmane sur les arts du monde ibérique
- de l’architecture à la poésie et la musique -, il n’appa-
raît pas invraisemblable de supposer que cette même
influence s’est également portée sur les techniques de
la construction navale comme il en a été pour les tech-
niques d’irrigation par exemple. Dans cette hypothèse,
l’origine probablement arabe des termes “gàlibo”,
“gàlib” ou encore “gàlip” pourrait être interprétée,
dans le contexte de l’histoire de l’architecture navale
méditerranéenne du haut Moyen-Âge, comme un pos-
sible indice de l’introduction de la construction navale
à franc-bord “sur membrure première” en territoire
ibérique, corrélativement à l’expansion arabo-musul-
mane. Cette interprétation reposant sur des arguments
linguistiques et qui, faut-il le rappeler, est à considérer
comme une hypothèse de recherche, rejoindrait ainsi
notre analyse, basée sur des données archéologiques,
des origines différentes de l’architecture navale médi-
terranéenne “sur membrure première” dont l’une serait
de tradition maritime gréco-romaine et l’autre de tra-
dition fluvio-maritime nilotique43, antérieurement à la
conquête de l’Egypte par les Arabo-musulmans en 613
ap. J.-C. Ce foyer nilotique d’architecture navale “sur
membrure première” se serait ensuite développé vers
l’ouest, vers le Maghreb, puis l’Espagne et le Portugal,
suivant l’expansion arabo-musulmane.
Conclusion
Des mots et des techniques : l’étude de cette relation
a essayé de mettre en évidence, à travers  ce que J. Pou-
jade appelait « … un des plus beaux exemples de mé-
tissage des formes et des procédés [de construction] »,
un cas d’interpénétration des mots et des techniques
entre les deux rives de la Méditerranée44. Cet exemple
de “métissage” concernait, rappelons-le, la construc-
tion à Sfax, en 1939, d’une barque de tradition grecque
pour des pêcheurs tunisiens par deux charpentiers
d’origine italienne et maltaise. Au-delà de ce regard
porté sur l’univers contemporain des techniques de
construction navale méditerranéenne, cette étude a
aussi tenté de rattacher cette relation entre des mots et
des techniques à un passé plus lointain, celui de l’his-
toire des débuts de l’architecture navale “sur membrure
première”, une histoire dont l’élaboration repose sur
les seuls vestiges archéologiques, subsituts des mots
contemporains des charpentiers de marine tunisiens
de la région de Sfax et des îles Kerkenna en particulier.
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Fig. 6 : Chelly Zouheir, charpentier de marine à El Ataïa, Kerkenna, trace une membrure avec un “qâleb”
(photo : É. RIETH, CNRS)
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